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Ce Journal paraît, avec une Graaure coloriée , tous les cinq jours , 
le i 5 aoec lieux Graourcs, (9 ir. pour trois mois, 18 Ir. pour 
six , etoSI'r. pour un au.) 5o c. de pluspartrim.'’ pour l'étranger.
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E n  >8oa,fl été commenrée. ,p o a r  sere ird e  sapptem enlau  inwv\Vi\i^n\)auies^  
une su ite de ü ra tu res  co loriées , fo r m a i in -\ .'' o b lo n g ,  d e  Meubles , 
Draperies, Briinïcs, ( )rférrei'ie et Voitures. £.’«/ O ratures pa raissen t deux  
à deux. L 'n h on nem en t, pour une année , e s t  de 10 fr a n c s  5o cea lim es . p o r t  
fr a n c . L es L itra iso n s de Fonnée i 8 i 3 , com prendront les N ". 367 à 385.

L E S  P R O C É D É S .

Ils sont les premiers élémens de rurb.inité française. La simple 
politesse se compose de quelques propos pleins Je grâce , de

procédés s’attachent moins aux démonstrations qu'. 
ils veulent des laits et non des paroles; ils partent du caractère, 
et ticnueiit essentiellement à l ’honneur. Je les aj>pellerois volon­
tiers, le résultat combiné du respect qu’on se doit à soi-mème et 
des égards que l ’on doit aux autres.

Des égaras ! Qui en mérite plus que ce sexe charmant et 
faible qu’il lâut adorer quand il fait notre bonheur , et ne pas 
haïr, lors iiième qu’ il lait notre tourment?

T elle  est la' niobililé de la nature luimaine, que nos affections 
surtout en amour , ne sauroieiit être do durée. Un rien les fait 
naître ; un rien les détruit. Mais si le bazarJ forme le plus souvent 
ces Sortes de nœuds , c ’est toujours aux procédés à en colorer 
la rupture.

Q u’une femme donne congé .à l ’iioinme qu’elle a aimé par 
convenance et qu’elle quitte par caprice ; c’est là ce qui se 
voit toils les jours. Malheur à qui s’en afflige ! elle seroit la pre­
mière à rire de nos gémissenieus; peut-être même se Feroit-elle 
de nos clameurs un sujet de triomphe , en les attribuant à ses refus 
et à l’austérité- de ses principes. Q uelle'est Jonc la marche à 
suivre en pareil cas  ̂ Se taire.

I,e bruit est pour le fat, la plainte pour !c sot;
L’Uonuéte Lomme trompé s’éloigne et ne dit mot.

L a k o u e .

S I, au contraire,
femme ait des torts......U ii!  c ’est bien alor.s qu
les procédés et mettre notre amour-propre a menagar le sien. 
Ses charmes lui ont mérité nos soins ; et nos soins ont jujtilié 
ses fâihlcs.scs autant qu’elles peuvent l ’être. La livrerons-nous, 
en rompant avec e lle , à ses regrets d’un côté , et de l ’autre aux 
cailletages des cercles? Gardons-nous en bien. Son cœur est un
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la rupture vient de l'amant, sans que la i," 
... O h ! c ’est bien alor.s qu’il faut multiplier '
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( 8 3 )
depot qu a reçu notre honneur, et que nous derons respecter 
lueiue apres 1 avoir rendu. Que le respect donc succède à i L o u r  
et que le_ souvenir des faveurs de celle qui nous a Ikit passer dé 
s. beaux p u rs , clian-e l ’amant qui ne l’est plus, en un clievulie 
toapurs pivt a la delendre. “ I
_ Pour i-ojupre avec une ièmme qui nous a honoré de ses hontes 
P  ne connois que deux partis : le  plus gai et le plus sasre hP  ne connois que deux partis : le  plus gai et le plus sa?e h l 
premier est de s’en séparer Iranciiement, en avouant qu’on’ n 
se convient plus, et de la rendre à la société, comme on rend an 
bal la belle avec qui l ’on vient de walser. L e  second est d’usec 
de l  ascendant qu on a encore sur son cœur pour la ramener â 
son insvi, a sa famille , a ses devoirs, en joignant, si cela se 
p e u t , l ’exemple au precepte. ' °  ■ * '

Mais quel une soit le parti que l ’on prenne , ces vers charmaus I 
de Voltaire doivent rester toupurs présens à la  mémoire : '

Lorstjii’aiilrcfois , .m printems de mes ioiirs.
Je lus quitté par ma fjeile uiaitressc,
Mou tendre cœur lut natré de tristesse ,
Je dctestsii l ’empire des ainoitrs.
Mais d’offenser par le moindre discours.
Celte beauté que favois enceusée ’
Dr son bonheur oser troubler le cours ,
Ua tel forfait a’entra dans ma pensée.

Apres avoir ete àlaFontaine desInnocens,Cadet-Roussel 
passe pour un esturgeon a la foire d’Etretat,où on le montre comme 
une curiosité. 1] y  retrouve sa femme, qui, se croyant veuve , al- 
loit devenir M” '. Blanchet. T e l est en peu de mots le sujet de la 
parade de carnaval qu’on a jouée avec succès, le 22 , au théâtre 
des Variétés, et que font valoir Brunet et Pothier. C e dernier 
cliarge de nommer l ’auteur, a dit ip e  la pièce étoif- de M. La/içnel 
demeurant rue du Chat qui pêche. O n peut dire dé' Cadet Rotusel- 
Lsturgeon , que la sauce fu it passer le poisson.

M . Pataut a paru un peu low-d aux spectateurs du théâtre de la 
(j-aile ; mais en faveur du carnaval , on a toléré cette farce dans là- 
queJlc Pataut joue absolument le rôle de Pourceaugnac.

- ,  . Paris, le a3 février l 8 i3.
Jl est une actrice charmante que tous nos auteurs circonviennent 

et dorlottent, bien certains qu’üs sont que tout ouvrage dans le­
quel elle a pris un rôle, réussit, va aux nues.

Dernièrement un jeune poète étoit chez elle , un poète qui promet- 
U  J., 1..;

jv. ijv jue&i impüssJDic, VOUS voycz bien.
. . . .  - F in ette, le déjeuner sera-t-il prêt? . . . .  Monsieur,
je  SUIS desespérée , je vous demande pardon. . . . mais..............
jatlends...............

—  Alors , M ademoiselle, daignez permettre que demain. . . 
~  pas davantage : j’ai demain à muer l'auteur de

l ’Ouvrage dans lequel je  dois iaii-c ma rentrée. . . .
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t a n s  I

Je

—  L ’heureux mortel ! A  dmcr ! chez vous ! je gage que
I c’est...............

( Notre poëte nomme un garçon d’esprit, mais d’une toilette 
|assez peu reclierchée. )

—  F i , dit l ’actrice, est-ce que des auteurs de cette mise dînent 
Icliez moi?

( 8 5 )

Les pantalons sont larges , les hahits sont très-larges , les 
|reiIingotes sont excessivement lâ ’ges.

Décidément, un jeune homme n’est plus si dupe que de se 
ll'aire prendre la mesure ; il dit à son tailleur : apportez-moi 
lun liabit complet. L e  tailleur obéit, et notre élégant a l ’air d’un 

carnaval. '

H ier, chez V éry, un monsieur de je ne sais quelle province,
I commença par demander au garçon wi potage aux, vnnilmis , sans 
[pain. ,  *

L A  M A E I L C H A L E  D E  L U X E  M B O U R G .
Article extrait d’un Ouvrage impatiemment attendu, cj.ui se vendra 

chez le libraire Buisson , et qui a pour litre t Suufeiiirs el 
Portraits, 1780— 1789 ,p a r liL  de Levis.
« Lorsque j ’ai connu la marécJiale de Luxembourg , elle d oit 

très-vieille : il ii’étoit plus possible de s'apercevoir qu’elle avoit 
été jolie ; et les traces de son aiiialnliié étoienl presque eutié- 
reineiit disparues. Tout ce qui étoit resté d’elle , c’étoit un es­
prit encore piquant , et un goût toujours sûr. A  l ’aide d’un 
grand nom , de beaucoup d’audace , et sur-tout d’une bonne mai­
son, elle étoit parvenue à (aire oublier uue conduite jdus qiin 
légère, et à s’établir arbitre souveraine dos bienséances, du bon 
ton, et de ces formes qui composent Je fond de la politesse. Son 
empire sur la jeunesse des deux sexes étoit absolu ; elle contc- 
noit l ’étourderie des jeunes femmes, les forçoit a une coquet­
terie générale , obligeoit les jeunes gens à la retenue et aux 
égards; enfin elle eutretenoit le feu sacré de rurbanité française ; 
c'étoit chez elle que se couservoit intacte la tradition des ma­
nières nobles et aisées que l ’Europe entière vonoit admirer a 
Faris, et fâelioit en vain d’imiter. Jamais censeur romain n’a ete 
plus utile aux mœurs de la république que la maréclialc de 
Luxembourg l ’a été à l ’agrément de la société pendant les 
dernières années qui ont précédé la révolution. O n avoit d’uulant 
plus besoin alors d’une pareille censui-e, que l ’anglomanie, avec 
ses clubs , ses fracs et sa rudesse , envahissoit déjà la bonne 
compagnie. La licence en détruisait le charme , en oUmt ce <tuû 
nous avions de m ieux, les dehors agréables. S ’il falloit absolu­
ment opter, il vaudroit mieux sans doute être vertueux qu’aimable ; 
mais la grossièreté ne donne ]>ns des ]>rincipes , et le cynisme , 
ajoute à la corruption, rend le vice hideux.

La sévéï'iié caustique de la maréchale de Luxembourg étoit 
d'attont pins remarquée , qu’elle étoit presque toujours accom­
pagnée de la  duchesse de B iro n , sa petite fuie , dont la  dou-Ayuntamiento de Madrid
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ceur eloit vraiiwent anjélimie. E l l e ,  au contraire, ne ména- 
geoit personne ; et ce (jn’il j  avoit de plus (acljeiix , c’est que 
scs reparties étoient des épisrammes que l'on reienoü.

Convenons cependant que la malice de la inaréduile de Liixom- 
nourg s’exlialoit en saillies , le cœur n’y  étoit pour rieu ; elle éloit 
incapable de faire une inéclianceté , pas même une tracasserie. 
Ses l'orines étoient plus cassantes que scelles , plus décidées 
^u’impcrieiises; elleavoit des boutades s.ins humeur, louimirs prête 
a vous rendre service an moment même où elle vous faisoit 
une scene. Enfin elle étoit franche et naturelle , qualités qui 
font pardonner bien des défauts.

Sa dévotion , qui étoit sincère sans être fervente , se maiii- 
lostoit  ̂plus en bonnes œuvres qu’en prières , quoiqu’elle fré­
quentât assez régulièrement les églises. E lle se promenoit presque 
tous les jou rs, et c ’éloit pour elle une occasion d’exercer la 
ciiariie ; c a r , pour ne pas être prise an dépourvu , elle omit 
imaginé du remplir la pomme de sa longue canne de pièces de 
luonnoie ; de celte manière , elle retiroit de la promenade deux 
ellets très - salutaires ; l'exercice du corps et la satisfaction de 
laire du bien ; mais elle ne se bornoit point à ces gratifica­
tions manuelles, elle disirihuoit de nombreux secours avec au­
tant de bonté que de discernement , et elle savoit les propor­
tionner aux besoins et à la condition de ceux qu’elle assistoit.

Un trait lera mieux connoltre que tout ce que je  pourrois 
lire , sa disposition bienfaisante et le caractère de sa dévotion.

M™'. de M onconseil, son amie intim e, éloit à toute extrémité, 
la mari-obale de Luxembourg alla à sa paroisse, et lU vœu ,

l a  m  O I O ^  Jl _ J  • 1  • 1  • • ............... -        J  .si la malade écbappoit , de délivrer dix prisonniers pour dettes.
La maréchale de Luxembourg aimoit les inventions singu­

lières. Un jour , qu’elle avoit une fluxion , elle imagina de faire 
monter sa chaise à porteur clans son salon ; et elle s’y  trouva 
si bien qu’elle y  resta tout l'biver. P e u t-ê tre  que le ton­
neau de son amie , M "''. du DefTand , lui en avoit donné 
lid e e  ; mais la chaise à porteur étoit bien préférable , puisque 
les glaces , en interceptant mieux l ’.air et le froid , lui permet- 
toiciit de jouir de la lumière. Cependant elle ne recommença 
pas J année suivante ; ce qui n’est pas étonnant , lorsque l'on 
songe à la gène que l ’on doit éprouver , à la longue , dans 
cette espèce de boîte ; mais il est as.sez singulier quelle  , ou 
un autre ; n’ait pas perfectionné cette invention; il sulîlsoit de 
donner des dimensions un peu pins grauclcs , assez pour y  placer 
tmc petite table, et d 'y adapter des roululles. J ’ai vu quelque 
chose de semblable , mais île plus grossier, dans dos fermes 
en Angleterre ; cela se nomme ( hre-hhe rhairs ) chaises en 
ruches; on les destine aux personnes infirmes on délicates; elles 
sont habituellement phictîes au coin de l,a cheminée , et les en- 
fans les iraîneni dans ha chambre. Rien n’est pins commode ; 
et pourtant j ’ai appris qu’elles étoient bien plus communes au­
trefois. II en est do même en France pour Imites les précau­
tions contre les int'-mpéries des saisons qui ne s’accordent pas 
avec les formes élégantes que nous préférons à tout. Pour moi, 
je  regrette sincèreiooiit les bons vieux fauteuils à oreille
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qui garnissoient les antique? châteaux de nos aïeux. Je regrette 
également les doubles châssis, seuls préscrvalils elfioaces contre 
l’excès de la chaleur et du l'roid, I ê seul  ̂ inconvénient qu’ ils 
eussent jadis , celui de diminuer la clarté , n’existerotl plus 
aujourd’h u i, que l'on a de si grands carreaux, èt que le luxe 
a rendu les glaces communes. Nous avons Lien les belles ex- 
])ériences du comte de üumfbrd , qui prouvent qu’une couche 
d’air tranquille et reulcrniée est la substance qui laisse le moins 
perdre de chaleur ; mais personne ii’eii profite , et l ’on se borne 
a observer que les rhumatismes et les rhumes sont bien plus 
frequens qu’autrel'ois.

Après cet épisode de frileux, je reviensà M^^deLiixenihoura;.
Elle joig'Doit à un jugement sain , cette promptitude d’esprit 

qvie l ’on nomme cou])-d’œil chez les hommes, sans lacjuclle 
il n 'j  aiiroil ni grands peintres, ni habiles luédeeiiis , ni grands 
généraux ; qualité heureuse qui dispense de l.i réllexion , de 
tous les partis indique le meilleur , et qui , stiivant les cir­
constances où l ’on est placé , inspire de la confiance ou donne 
(le l’autorité; m.iis dans quelque situation que se trouve l'indi­
vidu qui en est doué , elle se i'ait rccomioitre par des réponses 
simples , cüiieises , ç( d’une admirable justesse. ^

l4 rmi plusieurs mots de ce genre dont les amis de la maré­
chale de Luxembourg ont conservé le souvenir, je citerai celui 
que me rappelloit dernièrement M . le chevalier de Bouiflers, 
son neveu.

La duchesse de Biron , alors M"”'. de Lauzun , lui avoit 
donné pour éiremies les porlraiLs de La Fontaine et de Mo­
lière , deux de ses auteurs lavoris. Quel est le plus grand des 
deux? Lui dcmaiidu-t-oii. " C elui-ci , répondit-olle sans ba- 
» lancer, en muiiti'anl .La Fontaine , et plus parlait clans un 
» genre moins parlait. » Académiciens , écrivains consommes , 
éverüK'Z-vous à laire des parallèles, à découvrir des nuances, 
des traits distlneiils , à assigner la mesure comparative des ta- 
lens et de l ’esprit ; une femme sans lettres vous eil'ace en se 
jouant. »

( 85 )

M A C E D O I N E .

On connoit l ’insuffisance et la mesure d’esprit de certaines 
gens .à la manière dont ils jiarlent de ceux qu’ils voient. E n­
tendez-vous cet homme répéter sans cosse : " .l’ai eu hier un
 ̂ rendez-vous du baron de C .......  ; je dîne aujourd’hui avec

» le comte B .......et demain je suis d’un bal où se trouvera le
» duc de .... « Au ton dont il nomme ces trois personnes on 
reconnoît qu'il n’esl que le dernier de lein’s valets.

Cela me rappelle celte impertinence de la femme d’un riche 
fournisseur. Se trouvant au spectacle derrière un vieil oÜicier , 
elle dit avec hauteur ; a Si cet Imnime-lâ savoit par qui et à 
» (jucl point je suis protégée , il me céderoil sans (foule sa 
» place. —  Point du tout , répondit l ’inconnu , et je souhaite 
» que votre protecteur sache aussi bien garder la sienne que je 
» garderai la mienne.

lOl

y;,
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( 86 )
Je voiifirois bien que nos agens de bureaux , nos inlrigans 

secondaires, qui s’érigent eu protecteui-s , reçussent souvent de 
semblables leçons. Ils seroient peut-être moins orgueilleux du 
rôle qu’ils jouent. °

U n jeune homme s’énorg-ueillit de son lu x e , de l ’art de son 
Uilleur , de la grâce de ses chevaux , de l ’heureuse éducation 
de ses cliieiis , etc. , etc. ; mais il se garde bien de laisser 
voir qu’il a cultivé son esprit .et développé ses facultés, par 
des etudes constantes et des lectures choisies............U ne ai­
mable ignorance......  , un jargon , souvent inintelligible pour
Ytom m e Je bon sens , ont établi sa réputation , et lui assurent 
de nombreux succès ; il seroit bien Ibu de paroitre plu* 
sensc ! *

" '''G”  , disoit M“ '.  A ... à son mari , qui
paroissoit rêveur. —  Non. —  Cependant, lu as l ’air d’un imbé- 
cille. >1 Quelle idée ont nos dames des poètes du 19'. siècle !

On a remarque dimanclie dernier , à l ’exercice du Conser­
vatoire , que plusieurs dam es, qui se distinguent par le bon 
gont de leur p.irure , avoient autour de leur taille de nombreuses
aiguillettes cl urejent qui seinbloient l'ctenir le jupon au corsage 
de la robe lait en guimpe ; des aiguillettes semldables atta- 
clioient aux epaulettes des manches longues. Cette innovation a 
paru heiii’fiuse ; elle sera sans doute l'avorablenientf accueillie.

L ’O bservatïur.

i  'A h  de la Co'éffure des Dames françaises , par le sieur Le Gros , 
Coëffeur à Paris. Petit in-4«., 1766.

Supplém ent, même form at, 1768.
Second supplément, même form at, 1 769.
Troisième supplément, même Ibrmat, 1770.

C e  vieux livre est devenu intéressant depuis que nos dames 
se coëffent è  la chinoise. Les fronts dégagés, les racines droites, 
les marrons sont a la mode comme dans les années qui virent 
naître les 78 coëfTures du sieur L e  Gros. I l est vrai que nous 
n’avons encore ni tapé , ni boucles de côté. I l  manque aussi à 
nos artistes quelques degrés d’enthousiasme pour arriver au point 
où se trouvoit ce coëlfeur.

Sa classe etoit une académie , et ses certificats des diplômes. 
n Les élèves , d isoit-il, qui ne sauront pas coëJIer suivant toutes 
les estampes du liv re , n’auront qu’une attestation cachetée d’un
petit cachet en cire verte j mais les élèves parfaits , les élèves

le;ju lis  , qui coëfforont conformément à toutes les estampes comme 
un Ion musicien chante la musique , auront deux cachets en cire 
ronge.

Comme le sieur L e  Gros n’avoit fait d’autre apprentissage que 
celui de caisinier, lescoëJIcurs lui contestèrent le talent de tra­
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Tniîler en clieveux. Alors se tenoitla foire St.-O vide, il y  étala 
trente poupées, qu’il avoit coëffées, et deux ans apres soixante 
autres poupées.

Ces preuves d'habileté ne firent pas taire l ’envie ; on prétendit 
que le sieur Le Gros n’auroit pas tiré le même parti de cheveux 
naturek : alors il appela des prêteuses de tête ( i ) ,  les coëlla dans le 
même goût que ses poupées, et les envoya pendant toute la belle 
saison se promener sur les boulevarts.

-t J’avais autrefois pour passion , dit le sieur L e  G ros, la 
» peche , la cliasse , la cuisine , et courir les armées tant en 
« Flandre _ qu’en Allemagne , faisant ma cour aux vieillards 
» de tout état, afin qu’ils me racontassent ce qu’ils savoient de 
» leur ancien temps voilà la seule étude que j ’ai faite 
1) pour acquérir de l ’expérience , et connoître à peu prés l ’esprit 
» et le caractère des hommes. I l  s’agissait de connaître un peu
» celui des dames......L e  moyen le plus sûr, selon m oi, étoit de
■> me mettre coëffeur.... I l  n’y  a que moi qui sais la peine que
>1 m’a donné la coëffure des dames......  C e n’est pas le tout de
B coèffer la tête, il faut aussi un peu coëffer l ’esprit. »

Ce coëifeui- expérimenté prétendoit que des cheveux trop 
fortement tendus ridoient le front trés-promj)tement.

( 8? )
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L E  V A U D E V I L L E .
C ’est le rendez-vous des jeunes gens de Paris d’une certaine 

disse.
, .Te ne parle pas du parterre qui est p le in , à la bonne heure, 
l mais où l ’on ne va jamais.

Je veux dire dans les corridors , au foyer , aux loo-es au 
parquet, au théâtre, partout on voit de ces étourdis de 20 à 4o 
ans, qui setalent, font les beaux durant l ’eiilr’acte, et crient 
parlent haut entre eux pendant qu’on joue.

L  y  a encore quelques bonnes personnes qui s’en vont pour 
voir la  pièce nouvelle. Ils avancent leur diner d’une heure. On 
brusque le service, on passe par-dessus les beignets, on n’attend 
pas le dessert. C ’est une fête pour les petites demoiselles d'ac­
compagner au spectacle la sœur ainée ( qui est mariée ) et le 
bcaii-l'rère. '

On prend un fiacre, on-parl , on arrive, la famille se place 
dans une loge aux premières en lace. Les jeunes personnes au 
premier ran g, la dame et le  mari au second. Pour peu qu’il 
Ycniie quelqu’un de comme il faut sur ;le troisième banc et 
dans les loges voisines , ce sera fort agréable.
 ̂ Justement, deux beautés à panache , à cachem ire, se placent 

a droite. ^
A gauche, s’assied modestement une veuve en demi-deuil 

a^ec sa gouvernante.
Ces personnes-la ont tres-bon air ; seulement leurs regards 

semblent un peu inquiets et fureteurs.

I ? "  appelle prèjeuses de tète, des filles pauvres, qui loiieul, rhaque 
f ( , n i " t" ‘®̂®,P'-‘"d;Mit irnis ou qu.itre heures, à des ooëffeurs , qui les 

I mut eoeHer et decoefler par leurs apprentis.
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Voici l ’oŒTerture , le riJcau se lève et le train va commencer 
avec la scène.

Deux Messieurs à toupets faux , mais bouclés avee soin , les! 
«loigts couverts de diauians , viennent trouver enlln les damts

I ianKclièes , et ce sont des coniplimcns à perte de vue qu’ils j 
Kiir dôi>itent.

U n beau garçon bien frais, bien vermeil et facile à recon-1 
naitre pour uib nouveau débarqué, se glisse auprès de la veuve et 
chuclioUe avec elle.

Au troisième banc, dans la loge meme de nos bourgeois, 
deux hommes charmans se jettent en riant aux éclats : —  L ’as-A t - É 1 ». 1 r, l
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tu recoiBnue? —  O ui , sans doute ! —  Dans la petite lo g e ?  à 
l ’ombre? —  C ’est cela. —  Sou vit^-cliouras qu’elle a pendu au
clou , lui sert de rempart. . . .

Ainsi, tout autour on bavarde. L a  pauvre fainille a beau prier 
que l ’on lasse silence ; on promet de se modérer, mais le sujet 
emporte , et chacun Je son coté continue à faire un bruit assour­
dissant.

Cependant la pièce finit la toile tombe et l ’on applaudit 1 
tout rompre : c’est joli , c’est plein de sel, c ’est parfait ! ■

Je suis curieux de savoir quels sont ces enthousiastes, je 
m'.approche, il me semble que j ’ai vu ces figures-là quelque 
part.

Eh ! précisémeut, se sont ces marchands de clraps qui se sonll 
établis dans 1g grand magasin , là bas , près le Palais-Royal. Jel
voyais bien qu’ lis senloicnt l’acajou do comptoir. Je cooçoisi 
qû iL) cpplauilisscnt et fsssaii’ prendre l'Ouvrage . l'auteur pourni 
leur payer sa dernière redingote. . . .  - — •L e R ôdeuh.

WX
M O D E S .

Les modistes font , depuis quelques jours , 'des bonnets dej 
tulle , dont la'Calote ronde est rayée de comètes de satin blanc, 
et surmontée d’un gros nœud. L e  blanc , le rose , le vert , ell 
le jaune citron , voilà les quatre couleurs à la mode. Quanti 
aux fleurs, les roses exceptées , ce sont presque toujours deil 
fleurs printannières , c ’est-à-dire, des violettes , des narcisses,! 
du lilas , des jacinlhes , du lilas surtout. La forme des cha-l 
peaux ne change pas ; intiis de semaine en semaine , on les laill 
tant soit peu plus hauts. Les redingotes, n'a contraire , parois-l 
sent , d’un jour à l'autre , avoir été raccourcies de qnelquesi 
doigts. On ôte les chefs et les franges qui garnissoieut les rc-l 
dingotes de mérinos , pour y  substituer des rotileaux de veloursl 
épinglé. Nousav ons oublié de dire que quelques modistes inettoieiill 
des roses de Provins, c ’est-à-dire , gros rouge , sur des chapeau'I 
blancs , et que l ’on garnissoit beaucoup de chapeaux blancs aveci 
des bandes de velours citron : ces bandes sont très-larges. Qnebl 
ques couturières font , en levantine verte , des redingotes dii| 
matin , dont la garniture est en peluche de soie , et dont lt| 
collet , également en peluche , est taillé comme une pèlerine ds| 
carrick.
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A la feuille de ce jour est jointe la Gravure lagJ.
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